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«

Il faut du courage pour oublier.




Mais

se souvenir... se souvenir,




c'est

le vrai supplice des êtres humains.




Je

me suis toujours demandé comment un homme peut vivre avec le

fantôme de tout ce qu'il a été et le spectre de

tout ce qu'il ne sera jamais.




Il

ne peut pas, voilà pourquoi il meurt.




Nous

ne vieillissons pas à force de vivre notre vie,




mais

à force de nous en souvenir. »




Lavenia

Petti 















Carte du Monde
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Lieux




Terres-Des-Sept-Feux

est un ensemble de sept royaumes alliés partageant des idéaux

similaires. 






Vasilissa était

la capitale de la Terres-Des-Sept-Feux. Depuis les dernières

décennies, les crises financières, politiques et

sociales la mettaient à mal. L’économie de

Vasilissa était fondée sur le colonialisme,

l’esclavagisme et le commerce triangulaire.




Naftikos est une

grande ville portuaire. Les bateaux de marchandises approvisionnaient

tous les royaumes des Sept-Feux. Elle est le pivot du commerce

international. 






Athlios est un petit

village isolé des royaumes alliés et l’un des

plus démunis. Le climat aride est caractérisé

par une sécheresse permanente. Il est situé dans les

Terres-Délaissées, une région sans gouvernement

central. Elle est l’une des régions où les

royaumes esclavagistes se procurent les esclaves. 






Eleven Erepa est un

vestige d’une société ancienne, disparue

brusquement sans explication qui intrigue les chercheurs. 






Contrées-Eneigées est

une région nordique au nord de la terre des

Terres-Des-Sept-Feux.









Personnages




 




Adela est la

reine par alliance de Vasilissa et mère de Sarahef.




Anaël est une

puissante sorcière, sœur d’Esmée.




Les Anciens sont un

groupe d’Elfes élevés au rang de sages, élu

pour protéger la nation des Elfes. 






Aurorrus Foinix est

le père d’Éklégontaï.




Béatrice et

Bernard sont les deux aubergistes qui ont accueilli Oz dans

les Contrée-Enneigées.




Didérot Fable

est le mage et conseiller du roi Tyrannos. Il est également le

professeur privé de Sarahef. 






Elliot est le frère

jumeau de May. 






Elrick est le petit

frère d’Oscar.




Éklégontaï est

un jeune Elfe vivant à Elven Ereipa décédé

à la suite d'un horrible raide.




Enkrateia est le

dragon Éklégontaï. 






Esmée est la

sœur d’Anaël et tout aussi puissante. 






Fortuna est une

sorcière alliée aux Elfes avant de se faire chasser de

la citée pour trahison. Elle est là mère d’Anaël

et d’Esmée. 






Le Grand Maître

est le chef des Anciens et professeur spécial d’Éklégontaï.




James Arran est

l’homme qui finance l’armée de Vasilissa et riche

propriétaire d’esclaves.




Jena est la nourrice

de Sarahef.




Khaâl est

l’ennemi aux intentions obscures.




Kosmina est le dragon

qui a été chassé par Rilke.  






May est une jeune

femme vivant dans les Contrées-Enneigées.




Mirage est une

femme rencontrée en chemin avec d'étranges pouvoirs.




Oscar Hunt est un

jeune homme vendu comme esclave au prince de Vasilissa.




Rilke est le

propriétaire de l’Iseut, un traversier qui permet le

voyage jusqu’à Elven Ereipa.




Sarahef Omorphia

est la princesse de Vasilissa, nouvellement mariée à un

homme qu’elle déteste.




Tyrannos est le roi

de Vaselissa et le père de Sarahef.




Xsara : mère

de Éklégontaï.




Wilhelm père

d'Oscar et de Elrick.













Avant-propos




L'an 1385 était une

année charnière pour la Terre-des-sept-feux. Il

s’agissait d’une période de lente transition entre

le moyen-âge et la modernité. Les coffres des royaumes

se vidaient à mesure que les attaques démoniaques

augmentaient. L’humain s’était habitué à

vivre parmi les démons. Ils avaient toujours côtoyé

le danger qu’ils représentaient pour eux, mais avec le

temps, les agressions devenaient plus virulentes et plus personne

n’était à l’abri nulle part. Les armées

perdaient aussi considérablement en pouvoir et en efficacité.

Le règne du roi Tyrannos était donc marqué par

l’appauvrissement de son peuple, par les soulèvements

des citoyens mécontents et par l’accroissement du taux

de mortalité. 




Pour

sauver son royaume de la faillite et de la violence, il força

le mariage entre sa fille et son créancier, le plus riche

héritier du royaume. En faisant de lui un prince, il avait

accepté de financer son armée et il espérait

ainsi contrer l’insécurité croissante. 




Dans

ce contexte, ajouté à la récente découverte

de territoires, de nouvelles idées émergeaient au sein

d’un groupe de penseurs dans les grandes villes. Ils se

disaient abolitionnistes et égalitaristes. Ils répandaient

des idées progressistes, comme l’accessibilité à

l’éducation et l’égalité entre les

hommes et les femmes. Ils désiraient abolir l’esclavage

qu’ils qualifiaient de régime contre l’humanité.

Au lieu de quoi, ils revendiquaient un système politique

intégrateur qui permettrait à tous les citoyens d’élire

un chef. 






Un

climat de révolution se faisait ressentir, ce que voyaient

d’un mauvais œil les bénéficiaires du

système actuel. 1385 était le début de la

Renaissance qui allait changer la façon dont le monde

fonctionnait. 
















Prologue


Tragédie

oubliée. Année 885




Un coup

d’œil à travers l’ouverture entre deux

bâtiments lui offrit une fenêtre sur sa citadelle à

feu et à sang. Cette place forte, où il s’était

imaginé jusqu’alors en sécurité, arrivait

à sa chute. Il connaissait par cœur les rues et les

ruelles qu’il dévalait. Éklégontaï

savait exactement ce qu’il devait faire, bien qu’il

doutât encore de sa capacité à mener à

bien sa mission. À chaque détour d’une ruelle

sombre, il était confronté à une nouvelle scène

de mutilation et forcé d’esquiver les corps de ses

concitoyens. Les envahisseurs ne manquaient pas d’imagination.

Déconcentré par le chaos environnant, il trébucha

pour s’affaler sur le dallage humide où sa tête

heurta le sol. Il sentit immédiatement un liquide couler sur

son visage et lui piquer les yeux. Le goût sur ses lèvres

lui confirmait du sang, mais trop pour être le sien. Cherchant

ce sur quoi il avait buté, il croisa un regard livide et

comprit qu’il venait de se prendre les pieds dans un corps

démembré.


Il

aurait dû entendre le danger arriver derrière lui.

Percuté de plein fouet, il fut projeté quinze mètres

plus loin contre un mur de pierre. Secoué par le choc, il

craignit de perdre connaissance, mais parvint à se dresser sur

ses jambes tremblantes, avec toujours ce goût métallique

en bouche. Cette fois, c’était bien son sang. Il examina

la créature qui lui barrait la route. Facilement identifiable

à sa queue, il reconnut un cockatrice, sorte de dragonoïde

à l’allure drôle, mais rare et dangereux. Par

chance, des hurlements captèrent l’attention de la bête,

qui passa son chemin, intéressée par une autre proie. 




La

ville était devenue un enfer causé par des hordes de

monstruosités. À un carrefour, il entrevit un elfe se

faire immoler. Dans ses derniers instants, le supplicié hurla

et Éklégontaï ravala un haut-le-cœur.

La montée qui allait le mener à son objectif lui

offrait une vue sur le cruel spectacle d’une bataille perdue

d’avance. Tous les citadins, hommes, femmes et enfants, étaient

condamnés. Éklégontaï tremblait devant ce

qui se confirmait comme un tournant de l’histoire de son

peuple. Il comprit que rien ne semblait suffire devant cet ennemi

trop puissant et reprit sa course, sachant qu’à cet

instant et en cet endroit, il ne pouvait plus rien pour eux. Quand

bien même il appellerait en renfort tous

les dragons encore alliés à la cité, cela ne

suffirait pas à inverser le cours des choses.


Normalement,

il aurait mis une quinzaine de minutes pour gravir les hauteurs de la

cité et atteindre le palais. Dans les conditions actuelles,

c’était au bout de ce qui lui sembla une éternité

qu’il y parvint enfin. Il se précipita à travers

les couloirs dédaléens, puis dévala les

escaliers qui menaient à la Grande Chambre pour se buter à

sa majestueuse porte de bois. Il enfonça ses mains tremblantes

dans ses poches en quête de la clé. La serrure émit

un cliquetis et il ouvrit en retenant son souffle.


L’atmosphère

de la Grande Chambre était tendue et il y manquait son

habituelle odeur d’encens qu’il détestait. Elle

lui rappelait les journées passées avec les Anciens à

se préparer aux pires éventualités. Il se

retrouva devant quatre personnes qui l’attendaient. À en

croire la terreur, dans leurs yeux et les traits, qui burinait leur

visage, ils vivaient les pires moments de leur existence. C’étaient

ses professeurs privés, à l’exception d’une

elfine aux cheveux longs de couleur dorée qui s’approchait

de lui. Avec son visage aux traits fins, on devinait qu’elle

fut jolie, mais cette joliesse avait été rongée

par des traits austères. C’était sa mère.

Enfin, pouvait-on appeler une mère, une femme qui donnait son

enfant en sacrifice ? Cette question l’avait bordé

chaque nuit. 




Ils

avaient toujours entretenu une relation difficile, car froide et

distante, elle lui avait démontré très peu

d’affection. Peut-être était-ce dû à

la peur de s’attacher à quelqu’un de condamné ?

Elle lui prit l’épaule d’une douceur inhabituelle

pour l’entraîner vers le centre de la pièce, sans

porter attention aux tremblements qui le secouaient. Tous les Anciens

l’encerclaient déjà de leurs mains jointes. Ils

psalmodiaient des incantations qu’Éklégontaï

ne comprenait pas, des paroles de la vieille langue qu’on ne

lui avait pas encore enseignée. Ses cours s’étaient

limi-tés à le préparer pour les sombres tâches

qui lui étaient destinées. Un destin qui s’était

révélé plus tôt que prévu. Les

Anciens n’avaient pas anticipé pareille suite

d’évènements. On devait maintenant réagir,

combattre, et surtout, s’adapter. Il en allait de la

préservation des savoirs de son peuple. On lui avait si

souvent martelé l’importance de l’adaptation. Ce

fut sa toute première leçon lorsqu’on lui avait

révélé la nécessité du rôle

qu’il devait jouer. 




Une

puissante magie s’installait, la plus forte qu’il n’avait

jamais ressentie. Le vent dans les cheveux, il percevait le regard

vide et effrayant des Elfes Supérieurs qui marmonnaient

synchroniquement les mêmes paroles de plus en plus fort.

L’énergie grandissante qui émanait d’eux

secouait l’air de la pièce jusqu’au point où

les vitres cédèrent. Un tourbillon de feuilles s’éleva

dans la salle. Le chandelier ajouta à la conflagration en se

fracassant au sol. Les éclats de cristaux s’ajoutèrent

aux livres et aux parchemins qui virevoltaient. Dans cette tourmente,

les membres du cercle demeuraient imperturbables. Le Grand Maître

se figea en fixant le garçon, qui frissonna en comprenant que

le moment était venu ! Le vieil homme posa la main sur

sa tête et ses paroles se firent plus intenses. Il fut saisi

d’une douleur aiguë, comme si quelqu’un lui

enfonçait un objet dans le crâne. Il aurait hurlé

s’il n’avait pas été rendu muet par la

douleur. Sa vision se brouilla et ses jambes fléchirent sous

son poids, puis il s’écroula.


Alors

qu’il croyait ne plus pouvoir supporter cette torture, les

paroles des elfes s’arrêtèrent et ils

s’effondrèrent. Le calme revint. On distinguait

uniquement le léger son que faisaient les feuilles en se

posant au sol. Le Grand Maître s’agenouilla à sa

hauteur et lui dit, dans un dernier souffle, d’une voix faible

et tremblante :


— Bonne

chance ! Tu es notre seul espoir. Ne nous abandonne pas. Tu

trouves peut-être injuste de te voir privé ainsi de ta

liberté, mais que vaut la vie d’un seul être

lorsque l’équilibre du monde est en jeu ? Tu

devras te montrer fort face à l’avenir et faire preuve

de résilience.


Puis,

l’étincelle de ses yeux s’éteignit, tout

comme celle des autres elfes. Éklégontaï reprenait

ses esprits. Il se relava pour faire le point sur ce qu’il

venait de vivre. Il savait que les Anciens étaient morts,

vidés de leur énergie vitale par la force du sort

qu’ils venaient d’invoquer. Il manquait de temps pour

dire adieu à ses mentors. Il osa un dernier regard vers sa

mère, cette femme au comportement étrange à ses

yeux d’enfant. Il lui ferma les yeux et déposa sur son

front un premier signe d’affection en-vers elle : un

baiser.




Il prenait maintenant véritablement

conscience de ce qu’il devait faire, à commencer par

mettre à l’abri son fardeau et retrouver les sylphes.

Cela promettait d’être une tâche difficile. Prendre

la fuite, le temps d’élaborer un plan réfléchi

avant d’entreprendre quoi que ce soit lui semblait la meilleure

chose à faire, car il ne pouvait se permettre la moindre

erreur. Comme le Grand Maître le lui avait dit, il était

le dernier espoir. 




Un

bruit percutant retentit et l’arracha à ses réflexions.

On venait d’enfoncer la porte. Éklégontaï ne

pouvait s’empêcher de sourire faiblement sachant

pertinemment que, malgré tout, l’assaillant était

arrivé trop tard. Ce qu’ils étaient venus

chercher était à présent hors d’atteinte.

Il perdit pourtant son sourire, étouffé par la

surprise, à la vue de l’homme qui entra le premier. Il

le reconnut aussitôt, mais ne s’expliquait pas la raison

de sa présence. Celui qu’il croyait un ami entra en

brandissant son bâton orné du cristal caractéristique

des mages. Il était suivi de deux femmes aux sourires

sinistres garnis des dents acérées typiques des

sorcières mangeuses de chair. Le garçon savait qu’il

n’était pas assez fort pour les affronter. Il aurait

voulu fuir, mais elles l’avaient atteint du sortilège de

kinisi, une magie simple et efficace qui l’empêchait

de bouger. Les femmes s’approchaient de lui. Déjà,

avant même qu’elles soient à sa hauteur, il dut

prendre son courage à deux mains pour contrôler la peur

qu’elles lui inspiraient. L’odeur âcre et putride

qui émanait d’elles lui donnait déjà une

idée du sort qui l’attendait. Grande et maigre, la

première le dominait presque d’une tête et le

répugnait avec ses longs cheveux gras encadrant un visage au

regard affamé. De ses mains squelettiques munies d’épais

ongles incurvés, elle s’affaira à lui parcourir

langoureusement le torse, tandis que l’autre, courtaude au

chignon abimé et au vêtement boueux, lui enfonça

la langue dans l’oreille. 




Le

garçon luttait intérieurement pour ne pas leur

démontrer sa peur. Éklégontaï se

concentrait de toutes ses forces pour lutter contre le sort qui le

tenait prisonnier. Docile malgré lui, il obéissait aux

sorcières qui l’emmenaient à l’extérieur

du bâti-ment en gloussant de plaisir. Il aurait tant désiré

appeler à l’aide Enkrateia, son fidèle dragon,

qui aurait pris plaisir à brûler ses tortionnaires. Si

seulement il avait su maîtriser la télépathie !

Il regrettait les monologues de ses professeurs sur l’intérêt

de ce savoir, toujours trop déconcentré à penser

à autre chose, au lieu de porter attention pendant ses cours.

Car il n’avait jamais été un élève

modèle. Il était du genre distrait et retardataire. Les

Anciens auraient sans doute choisi quelqu’un d’autre pour

cette tâche, s’ils avaient pu. Aujourd’hui, il se

reprochait son tempérament. Inquiet à la pensée

de son ami, il espérait qu’il avait réussi à

fuir la ville et préserver sa liberté.


Il

constatait que la bataille était terminée et que son

peuple l’avait perdue. Les hordes ennemies fêtaient leur

victoire en dévorant les chairs fraîches, en léchant

les flaques vermeilles au sol et en réduisant à l’état

de ruines les bâtiments encore debout. Il se demandait s’il

demeurait des survivants. À l’horizon, le ciel était

sombre, manifestation du désarroi qu’il éprouvait

en réponse à celle du garçon. Les nuages

continuaient leur chemin sans perdre allure, car ils n’avaient

que faire d’une bataille comme celle-là. Pour trouver

refuge dans ses pensées, il s’imaginait être un

nuage qui flottait au gré du vent. La courtaude fit volte-face

pour lui souffler son immonde haleine au visage. Ce fut la dernière

chose dont il eut conscience. 




Le

garçon n’aura pas connaissance de la longue route avec

eux et des jeux tordus qu’ils joueront à ses dépens.

Plongé dans un profond sommeil et incapable de comprendre quoi

que ce soit, il se retrouvera à son réveil dans une

pièce sombre et humide, qui lui servira de prison pendant ce

qui lui semblera une éternité. Des larmes lui couleront

sur les joues. Le désespoir l’anéantira, car

celui qu’il croyait un ami allait faire en sorte que chaque

jour lui soit infernal. Il était prêt à tout pour

lui soutirer ce qu’il savait. Les mêmes questions

continuellement lui seront posées : Où les avez-vous

cachés ? Comment les récupérer ?

Mais Éklégontaï se promit que cet homme ne

recevrait jamais de réponse de sa part. Si bien qu’il

finira par succomber à ses blessures en emportant son lourd et

terrible secret.














Chapitre un


La

désolation de l’Enfant Cendre 




Athlios

- Année actuelle, 1385




Oz s’éveilla en

sursaut et trempé de sueur. La lueur de la lune émanant

de la fenêtre lui indiquait qu’il s’était

encore réveillé avant l’aube. La maison était

calme et seul un ronflement trahissait la présence de son père

Willhelm assoupi non loin. Oz détestait dormir, car c’était

là que lui venaient les rêves responsables de son

insomnie. Il sortit du lit en s’assurant de ne pas réveiller

son frère, Elrick, avec qui il partageait leur chambre

spartiate. Il reprenait ses esprits en s’efforçant de

chasser le trouble qui l’imprégnait toujours à la

suite de ce rêve. Le même qui revenait hanter ses nuits

depuis l’enfance et le laissait angoissé longtemps après

l’éveil. Le désespoir et la solitude que

ressentait ce garçon étaient les seuls éléments

dont il arrivait à se souvenir clairement. Le reste était

flou et indéfinissable, mais lui procurait un sentiment

d’échec affligeant. Il ramassa ses vêtements

abandonnés au sol la veille et se dirigea à pas feutrés

vers la cuisine.


Oz

fêtait ses 16 ans. À défaut de marquer sa

naissance, ce jour était l’anniversaire de son adoption.

Il ignorait tout de ses origines, car ses parents l’avaient

trouvé alors qu’il était un nourrisson, en pleurs

dans un tas de cendres. La vie était dure en Terres-Délaissées

et le désespoir entraînait souvent violences et

pillages. Il y a seize ans, par une nuit dont le climat avait marqué

les mémoires, leur village avait été la cible

d’un raid qui avait saccagé les résidences plus

éloignées près de la rivière. À

l’aube, pendant qu’ils portaient secours aux survivants,

ses parents avaient été attirés par des pleurs.

C’était là qu’ils l’avaient

découvert, couvert de cendre et couché à travers

le brûlis d’une habitation. C’était l’époque

du Grand Froid, un hiver mortel de trois ans pendant lequel la

région, d’ordinaire chaude et désertique, avait

connu une baisse de température importante. Ses parents

biologiques avaient dû mourir dans les violences du pillage ou

encore, dans l’incendie de la maison. Sa survie relevait du

miracle. C’était ainsi qu’il était devenu

le premier enfant de la famille et l’aîné des sept

qui suivraient. Son origine lui avait valu le surnom de l’Enfant

Cendre au village. Sa mère lui répétait

souvent que la beauté renaissait parfois des cendres et qu’il

en était la preuve. Sur les huit enfants de la maisonnée,

deux seulement vivaient encore. Dans les Terres-Délaissées,

on mourrait beaucoup et souvent jeune. Uniquement quelques femmes

initiées aux secrets des plantes pouvaient soigner les maux et

les maladies. Mais, quand l’affection frappait, apportée

par des caravanes d’étrangers en quête d’un

meilleur destin ou simplement encouragées par la misère,

il n’y avait rien à faire. La peste avait fauché

en bas âge quatre de ses frères, et ses deux sœurs

jumelles étaient mort-nées, en emportant leur mère.

C’était ainsi que de ce couple amoureux, qui avait fondé

une magnifique famille, il ne restait qu’eux trois, un père

usé par les épreuves et ses deux fils. Le destin le

plus tragique était finalement celui des survivants aux prises

avec l’absence.


Avec

les années qui passaient, Oz appréhendait de plus en

plus son anniversaire. Ce n’était pas vieillir qui le

dérangeait, il savait que tous n’avaient pas cette

chance ; ce qui l’ennuyait, c’était le côté

fatidique de la vie adulte, qui ne laissait aucune place à la

liberté. Il aspirait à une existence meilleure, à

vivre, non pas qu’à survivre. On devait bien pouvoir

espérer plus de celle-ci. Il ne le verbalisait pas souvent,

par respect pour ses proches, mais au fond de lui, il rêvait

d’ailleurs. Athlios était une contrée déchue,

oubliée des Dieux, tout comme ses habitants. Il avait déjà

vu partir plusieurs jeunes de son âge vers d’autres

bourgades, en quête de travail. Malgré son envie

d’aventure, Oz avait choisi de rester pour remplacer son père,

qui n’avait plus la santé, afin de continuer à

exploiter leur forge et l’unique mine de la région.


Fidèle

à son habitude, Oz attaqua sa journée en automate. Il

avala un morceau de fromage et un verre de lait avant de sortir pour

aller traire ses chèvres. Les rhumatismes de Willhelm

l’avaient forcé à se retirer du métier,

mais l’entretien de leur fermette ne lui laissait guère

de répit. À l’extérieur, l’horizon

était couvert d’un ciel sombre chargé d’éclairs

de chaleur. Le sol était sec et craquelé et le niveau

de la rivière excessivement bas. Les sécheresses

étaient courantes dans la région, mais la pré-sente

s’éternisait dangereusement. Leur enclos faisait

exception dans un paysage plus jaune que vert. Ils avaient déployé

tant d’efforts pour aménager des rigoles et des puits,

afin de conserver l’humidité de la glèbe. Si l’on

portait attention, on pouvait apercevoir quelques scorpions

vagabonder et disparaître entre les pierres. Oz se méfiait

d’eux depuis qu’Arthur, le petit dernier de la famille,

s’était fait piquer en allant jouer avec les chèvres.

Le pauvre en avait fait des poussées de fièvre pendant

des jours. Chaque souvenir le ramenait au si injuste trépas de

ses proches. Juste au moment où il entrait dans le bâtiment,

un rugissement le fit sursauter, déchirant la tranquillité

de l’aube. À l’est, une volée d’oiseaux

se hâtait d’en fuir la source. Oz les regardait

disparaître au loin et appréhendait le trajet vers la

mine. Comme chaque matin, ses bêtes l’accueillirent avec

affection. Le bouc émit une petite plainte à son

intention, alors que les bébés jouaient ensemble.

Blanquette, sa préférée, se pressait déjà

vers lui pour réclamer des caresses. Il s’installa pour

la traire en premier, avant de passer aux autres moins dociles. La

tâche terminée, il les laissa sortir pour brouter

l’herbe de l’enclos et rapporta le lait à la

maison. 




À

la cuisine, il trouva son père qui s’était levé

entre-temps. C’était un homme petit, au visage doux et

plein de bonté, marqué par la vieillesse. Il avait de

grands yeux sombres et la peau foncée. Elrick était son

portrait craché. Il était petit tout comme lui et il

avait la même forme de visage à la mâchoire forte,

mais il avait hérité de la beauté des yeux

amandes de leur mère. Oz devait bien s’admettre très

différent des membres de sa famille, tant par sa peau de

couleur porcelaine, ses cheveux pâles mi-longs, ses yeux gris

clair, que ses traits fins. C’était bien évident

qu’il n’était pas l’enfant biologique de ses

parents. Malgré la pauvreté, Willhelm paraissait

toujours soigné et surtout fier. Il l’accueillit avec un

grand sourire.


— Joyeux

anniversaire mon garçon ! Il n’y a pas une

journée où nous ne nous félicitions pas, ta mère

et moi, de t’avoir trouvé ! Mais dis-moi, à

quelle heure t’es-tu réveillé ?


— Bonjour

papa ! Je me suis levé il y a une heure environ. Je

m’inquiétais pour les chèvres avec toute cette

chaleur…


— J’ai

eu ouï de ton agitation dans ton sommeil, lui lança-t-il

à brûle-pourpoint, le visage exprimant sa préoccupation.

J’entends tes plaintes la nuit, c’est devenu plus

fréquent, il me semble. Ne trouves-tu pas ?


Oz,

qui avait honte de ses troubles nocturnes, ne savait pas quoi dire

pour ne pas angoisser son père et commençait à

fuir du regard.


— Oh

non, c’est sûrement passager; il ne faut pas s’en

faire.


— À

quoi rêves-tu ? Tu peux tout me dire. Je suis là

pour toi, enchaîna doucement Willhelm.


— Ce

n’est rien, je ne me souviens de rien de toute façon; ce

n’était qu’un rêve, répondit Oz en se

rongeant la peau autour des ongles.


Devant

le silence de son fils et son malaise évident, le père

dut se résigner à changer de sujet.


— Faute

de repos, tu dois te sentir constamment épuisé.

Récupères-tu seulement la fatigue accumulée ?

Je t’en prie, fais-moi plaisir et repose-toi aujourd’hui.

Je me chargerai de la mine. Tu n’as qu’à aller au

bout du clos avec Elrick pour dérocher la nouvelle parcelle.


Willhelm

savait bien que son fils était tourmenté, mais il en

ignorait la raison. Il voulait désespérément

l’aider, mais Oscar se refermait à la simple évocation

de ses maux. Depuis toujours, il essayait de l’inviter à

s’ouvrir et à parler. Il lui avait souvent répété

qu’un homme n’avait pas à avoir peur d’exprimer

ses sentiments et qu’il serait toujours fier de lui. Mais son

fils contrôlait farouchement ce qu’il laissait paraitre

et préférait demeurer muet. Les cernes se creusaient

cependant sous ses yeux et son état général

commençait à laisser croire qu’il était

malade. Depuis tout petit, il souffrait de fréquents maux de

tête et se réveillait la nuit en pleurant à la

suite d’étranges terreurs nocturnes desquelles seule sa

femme savait l’apaiser. Son lien avec sa mère était

très fort, elle était la personne à qui il se

confiait. Un jour, il lui avait exprimé sa peur des sorcières,

sans jamais que ses parents puissent comprendre d’où

venait cette crainte. À la suite d’une violente et

longue période de crise, ils l’avaient même amené

voir, à grands frais, un guérisseur dans une ville

éloignée, qui n’avait malheureusement pas su

fournir d’explication. Son état de santé

demeurait un mystère alarmant.


Oz,

qui ne voulait pas que son père s’épuise à

sa place, enfila son sac de cuir à bandoulière,

contenant ses outils rudimentaires, et passait déjà la

porte en lançant sa réponse.


— Tu

t’inquiètes trop; ne t’en fais pas avec ça.

Allez, je file, nous avons quelques grosses commandes, alors je serai

de retour, ce soir, avec le minerai.


Oz

adorait travailler à la mine. Cette unique source de minerai

de la région appartenait à sa famille depuis quelques

générations. L’exploiter était un dur

labeur, mais aussi une grande fierté. Son père lui

avait souvent raconté comment ses aïeuls l’avaient

découverte et s’étaient installés à

proximité. Il aimait à penser que leur histoire était

liée à celle d’Athlios et se réjouissait

que leur minerai fût à l’origine de tous les

outils utilitaires ou de défense des habitants des environs.

Grâce à elle, bien que leur vie restât très

modeste, ils avaient toujours eu le nécessaire. Ce relatif

confort ne l’empêchait pas d’être témoin

de la misère de la région. En conséquence, les

brigandages et les larcins de toutes sortes étaient très

répandus, mais aussi les enlèvements et le commerce des

esclaves, rendant tous les déplacements dangereux. Pour toutes

ces raisons, leur précieuse mine devait être constamment

gardée. Ingénieux, son père avait trou-vé

un garde de confiance. Peu de temps après qu’il en ait

lui-même hérité, Willhelm avait fait la rencontre

d’un troll des mines attiré par le gisement. Ces

créatures collectionneuses de minéraux vivaient dans

les grottes, où elles creusaient toujours de nouvelles

galeries pour s’y terrer. Habile négociateur, Willhelm

avait de justesse sauvé sa vie en l’amadouant avec un

accord impossible à refuser. Le troll assurait la surveillance

de la mine en leur absence, en échange d’une partie du

fer récolté dans la journée et du libre accès

aux galeries pour y chercher des minéraux de toutes sortes.


Oz

aimait aussi travailler à la mine pour une raison qu’il

gardait secrète. Le simple fait de s’y rendre lui

donnait l’impression de vivre une aventure et nourrissait son

imaginaire. La falaise qui abritait le gisement se trouvait à

quelques lieues de la maison. Pour y parvenir, il suivait la rivière

pendant quelques méandres, sans manquer de prendre une pause

sur une petite berge sablonneuse pour remplir son outre. Leur survie

tenait à peu de choses et dépendait de ce mince filet

d’eau. Il devait faire preuve de vigilance, car c’était

souvent ici que des rencontres malheureuses se produisaient. Il

quittait le cours de la rivière pour couper à travers

un paysage lunaire qui s’étendait au pied du massif

volcanique. Son passage préféré était la

traversée du bassin de geysers qui offrait une vue imprenable

sur le volcan Fotia et ses fumeroles. Bien que l’odeur de

soufre lui montait au nez, il scrutait du regard les versants

volcaniques et les environs en espérant apercevoir des

dragons. L’endroit était connu pour abriter leur nid et

Oz traînait toujours son petit calepin dans l’espoir de

faire le croquis de ses observations. Passion que son père ne

partageait pas, lui qui détestait qu’il s’attarde

en chemin. Fasciné depuis l’enfance, Oz s’était

beaucoup renseigné sur ces créatures. Son objet le plus

précieux était d’ailleurs un antique livre de

dragonologie trouvé en fouillant les étagères

poussiéreuses de la boutique de sorcellerie du village voisin.

Il avait appris différentes anecdotes sur les dragons. Par

exemple, qu’ils avaient l’œil pourvu de six nerfs

optiques, qui leur procuraient une vue parfaitement développée.

Ils étaient également capables d’hypnotiser un

homme. Selon une vieille légende, les elfes s’étaient

jadis liés d’amitié avec certains d’entre

eux, jusqu’à faire de leur dressage un métier. Oz

en était convaincu, les elfes avaient réellement existé

autrefois.


Déçu

de ne rien apercevoir aujourd’hui, il poursuivit son chemin à

travers la brousse pour gagner la falaise au pied de laquelle il vit

son étrange, mais fidèle gardien qui faisait les cent

pas à l’entrée de la mine. Il était affamé

et s’impatientait de son arrivée. Oz prit soin de

s’identifier pour ne pas risquer de surprendre la créature

myope qui prenait tout pour proie. Plutôt petit en comparaison

aux trolls des montagnes, celui-ci était bossu et couvert

d’une peau bleue écailleuse. Deux grosses cornes

ornaient sa tête à la longue crinière rousse. Oz

était toujours nerveux lorsqu’ils se croisaient. Il s’en

méfiait, car celui-ci se montrait beaucoup plus agressif avec

lui qu’envers son père. Son regard le rendait

particulièrement mal à l’aise, surtout lorsqu’il

s’attardait à le scruter et le renifler. Oz décelait

de l’appétit dans ses yeux rougis, comme s’il

résistait à l’envie de l’attaquer. Au bout

d’un moment, la bête se désintéressa et

fila en vitesse à travers la brousse où elle chassait

pendant la journée.


Soulagé,

Oz prit le temps d’inspirer une bouffée d’air

avant de s’enfoncer dans les profondeurs. L’atmosphère

de la mine était froide et humide. Des gouttes d’eau

perlaient du plafond et résonnaient au sol, tout comme ses

pas. Le froid lui parcourait le corps et lui mordait les os. S’il

détestait cette sensation, il la savait de courte durée

puisque le labeur aurait tôt fait de le réchauffer. Il

avançait à tâtons sur les premiers mètres,

le temps que ses yeux s’adaptent à l’obscurité.

Son atelier était installé au creux du premier angle de

la galerie principale. Il déposa son sac sur le rudimentaire

établi de bois avant d’allumer sa lanterne. À sa

gauche reposait une solide enclume sur laquelle il pouvait briser les

gros morceaux de roches, desquels il espérait extraire le

minerai. Le creux de l’alcôve abritait la marmite dans

laquelle il fondait le fer, qu’il versait ensuite dans les

moules à lingots creusés à même la roche.

Il chargea la pioche, la pelle et la barre à mine dans la

vieille brouette et s’engagea dans l’allée

principale au son des plaintes des roulettes rouillées. Une

cinquantaine de pas le séparait de l’entrée de la

galerie secondaire, où il minait depuis qu’il avait pris

la relève de son père. Ce dernier avait exploité

une veine allant vers l’est, qui avait fini par se tarir. À

ses débuts, Oz avait préféré faire

confiance à l’instinct du troll, qui avait ouvert une

voie vers l’ouest et découvert une veine, qu’il

exploitait depuis deux ans, tout en se félicitant d’avoir

suivi le flair de la bête. La richesse du site était

telle qu’Oz avait pu augmenter son rendement en passant moins

de temps à creuser et davantage à la forge. Le filon

atteint, il se mit au travail là où il s’était

arrêté la veille. Souple et agile, mais à la fois

doté d’une force hors du commun, il travaillait avec une

vitesse et une efficacité qui avait toujours impressionné

son père. Légers, ses mouvements s’enchaînaient

avec rythme et précision dans une séquence qui semblait

avoir été pratiquée toute une vie. Il pouvait

travailler ainsi pendant une journée entière sans

jamais fléchir, le corps réchauffé par l’effort.


À

la fin de la journée, Oz était satisfait des cinq

brouettes de minerai qu’il avait réussi à

extraire et à entasser dans son atelier. Il reviendrait demain

pour concasser la roche et fondre le métal, mais les muscles

bien endoloris, il songea qu’il était maintenant le

temps de rentrer. Avant de partir, il délogea, à l’aide

de la masse, les lingots qui avaient refroidi et les chargea au creux

de son sac avec ses outils. Dehors, il constata que la pénombre

s’installait. Le troll était de retour avec une proie

vivante qui, heureusement, n’était pas humaine. Oz se

pressa sur le chemin de la maison, soulagé de laisser derrière

lui son gardien, qui faisait déjà boucherie de sa

victime.


Le

village et ses alentours étaient moins sécuritaires ces

derniers temps. Au marché, les habitants parlaient sans arrêt

d’attaques de monstres. À en croire les rumeurs, les

mauvaises rencontres se faisaient plus fréquentes, comme s’ils

devenaient plus nombreux ou plus agressifs. Les habitants vivaient

une période de tension éprouvante, à laquelle Oz

n’échappait pas. Pour ne pas laisser la peur le gagner,

il se concentrait pour chasser le souvenir de la bête immonde

qui s’en était pris à Elrick et lui, le mois

dernier. Il s’en était fallu de peu pour que leur pauvre

père se retrouve seul. Il marchait en évitant de faire

trop de bruit tout en restant alerte aux moindres signes de danger.

Ce n’était pas facile de demeurer discret avec tout le

bagage de mineur qu’il transportait sur son dos. 




À

l’approche du village, il discerna une agitation anormale et

pressa le pas. Le brouhaha d’abord indistinct se précisait

à mesure que sa curiosité se transformait en frayeur.

C’étaient bien des cris qu’il entendait. Alerté,

il se délesta de son fardeau pour se ruer vers le maelstrom de

peur et de hurlements. Une lueur orangée éclairait le

crépuscule en révélant le pire. Le village était

ravagé par les flammes. Il s’engagea à toute

vitesse sur le chemin principal à travers la foule paniquée,

qui courait en tous sens. La chaleur qui émanait de l’incendie

mordait son visage. Il ne comprenait pas pourquoi les villageois

fuyaient au lieu de lutter contre le feu qui touchait déjà

plusieurs habitations. Soulagé de voir la sienne intacte, il

rentra en fracas, mais n’y trouva personne. Le cœur

battant, il ressortit inquiet qu’il soit arrivé un

malheur à sa famille. Choqué, il tentait de garder les

idées claires en se demandant où ils avaient bien pu

aller. Il vit alors la source de tout ce chaos. Une ombre immense

dévalait la rue en dispersant la foule hystérique. Il

sursauta lorsqu’elle passa au-dessus de lui comme une tempête.

Un dragon noir survolait le village agilement porté par ses

grandes ailes. Il plongeait pour fendre l’air à la cime

des toitures et ravager tout sur son passage. La bête était

énorme, bien plus grosse que celles qu’il avait aperçues

près du volcan. Après quelques allées et venues,

elle se posa sur la place centrale où Oz put la détailler.

Elle avait une queue en pointe de flèche tranchante, son dos

était hérissé de piques mauves et ses ailes, à

l’apparence de celles des chauves-souris, s’étiraient

sur toute leur longueur. Le dragon poussa un rugissement effroyable,

inspira vigoureusement, puis cracha des trombes de feu sur les

bâtiments. Faits de bois, ils s’embrasaient facilement et

s’enflammaient à la chaîne. À ce rythme, il

ne resterait bientôt plus rien du village. 






Oz se tenait debout, planté

tel un piquet, impressionné par la puissance destructrice de

l’animal. Il sentait monter en lui la chaleur, cet étrange

ressenti qui l’accompagnait depuis l’enfance lorsqu’il

était en colère ou en danger. Il n’avait jamais

parlé de ce phénomène à personne, même

pas à ses parents, trop inquiet de ce qu’ils pourraient

penser de lui. Comme toujours, la sensation se dissipa aussi vite

qu’elle était apparue, en le laissant libéré

de la peur et concentré sur le dragon. À la stupeur des

témoins, Oz s’avança d’un pas lent, mais

assuré, vers la bête qui interrompit sa dévastation.

Le dragon se mouva d’une étonnante délicatesse

pour lui faire face et croiser son regard magnifique.

Instinctivement, Oz tendit la main vers son museau en lui demandant

d’une voix douce de se calmer. Le dragon le fixa quelques

secondes avant d’ouvrir sa gueule qui dévoilait

d’énormes crocs dégoulinants de bave. Il rugit

une dernière fois en faisant vaciller Oz de la puissance de

son souffle, puis détourna le regard avant de faire volte-face

pour s’élancer gracieusement dans le ciel. Il laissa

ainsi Oz, tremblant de tout son corps, dans un état

d’incompréhension totale. Au bout de quelques minutes,

quelqu’un le rejoignit en courant par l’arrière et

posa une main douce et rassurante sur son épaule. C’était

son père, accompagné de son frère.














Chapitre deux


Le

venin du verbe


Vasilissa,

Année actuelle, 1385




Sarahef se tenait debout et

sidérée, soumise aux regards évaluateurs de ces

inconnus qui la fixaient avec mépris. Elle s’était

habituée à la critique et au jugement des héritiers

fortunés, même s’ils lui donnaient l’impression

d’être une bête de cirque qu’on observait en

cage. Cette journée spéciale était attendue de

tous depuis plus d’un an. Les attaques de démons avaient

fini par mettre à mal le royaume, par vider ses coffres

surtout, et son père, le roi, comptait sur une alliance

importante pour les renflouer. Aujourd’hui, produit d’une

société qui opprimait les femmes, elle devait épouser

un riche seigneur et homme de pouvoir afin de sauver son peuple de la

faillite. La richesse était ennemie des femmes.


La

journée était splendide. Le ciel était d’un

bleu limpide. Le jardin avait été magnifiquement

aménagé pour la cérémonie. On y avait

disposé des centaines de tables rondes couvertes de nappes de

couleur crème et ornées de fleurs, de couverts

cristallins et de chandeliers argentés. Le buffet était

abondant et le gâteau de neuf étages stupéfiant.

Une piste de danse avait été prévue pour

accueillir les invités.


L’ensemble

entourait l’allée centrale qui avançait vers le

lac. Le paysage était merveilleux. D’immenses montagnes

recouvertes de neige s’étendaient par-delà le

lac, créant une barrière naturelle. Son château

avait été construit en ce lieu tant pour la sécurité

qu’il offrait que pour son esthétisme. Niché au

cœur de cette espèce d’amphithéâtre

naturel, l’endroit était pratiquement imprenable par le

sud, l’est et l’ouest. Le système défensif,

la muraille et ses tours d’archers, fermait l’ensemble au

nord et les avait toujours protégés contre la moindre

menace. Mais ça ne suffisait plus. Sur la berge, tout au bout

de l’allée, une arche de lianes fleuries avait été

érigée pour indiquer l’emplacement où

Sarah devait rejoindre James. Toute cette opulence lui donnait la

nausée. Ces décorations et cette nourriture exagérément

raffinées, alors que son peuple mourait de faim, lui

apparaissaient grotesques. Elle songeait souvent honteusement à

sa vie où le luxe ne connaissait pas de limite. Élevée

par des servantes qui obéissaient à ses caprices, elle

avait toujours eu ce dont elle pouvait rêver. Contrairement à

la majorité des sujets du royaume, elle avait eu la chance de

ne rien connaître de la misère, de la famine et de

l’insécurité.


L’odieuse

musique retentit, lui indiquant que le moment était venu de

passer à l’action ! Sarahef prit une inspiration

et s’avança dans l’allée au rythme de la

mélodie en espérant ne pas trébucher avec ses

talons hauts assortis à sa robe bleue. Tout semblait si faux

en cet instant, elle-même croyait l’être.


Arrivée

au bout de l’allée, où l’attendait son

fiancé, elle contemplait celui qui était de dix ans son

aîné. James était grand, avait des yeux bruns et

son visage dur offrait des traits statiques et sévères.

Il lui faisait l’effet d’une statue. James n’avait

jamais pris le temps de discuter avec elle. Il ne souriait jamais et

ne démontrait aucune tendresse. Son bras fut secoué

d’un petit sursaut lorsqu’il lui saisit les mains. Leurs

regards se croisèrent et elle fut tentée de lui

adresser un sourire timide, mais le retint. Pourquoi serait-elle

gentille avec lui ? Il avait accepté de l’épouser

uniquement pour la situation que leur union lui conférait :

le convoité statut de prince. Pour son père, ce mariage

représentait l’assurance du maintien d’une

alliance importante. Elle avait souvent contesté. Ils

s’étaient maintes fois querellés sur la question,

mais il demeurait campé sur sa position. En dernier recours,

elle avait supplié, en vain, sa mère d’intercéder

en sa faveur. Quand un homme prenait une décision, personne ne

pouvait en discuter, spécialement s’il était le

roi. Dans son royaume, au système patriarcal dont

l’accumulation de richesses relevait en partie de

l’exploitation des femmes et d’un système

esclavagiste. Les femmes n’avaient pas droit à la parole

et leur opinion était peu considérée. 




Autrefois,

Sarahef avait été très proche de son père,

qu’elle chérissait et estimait. En grandissant, il avait

été pour elle un modèle et un guide. Elle avait

aspiré à être comme lui et le rendre fier. Ils

passaient beaucoup de temps ensemble à jouer aux échecs

et à échanger sur différents sujets, tels que la

politique, les arts ou la philosophie. Son père lui avait

permis de suivre des cours ordinairement destinés aux garçons,

en prétextant qu’il désirait une fille

intelligente et initiée aux enjeux de l’époque.

Elle s’était distinguée par sa connaissance

générale. Ce lien serré s’était

fissuré lorsqu’ils débattaient sur la question de

l’esclavage à Vasilissa et le rôle des femmes dans

la société. Tous deux avaient une opinion très

différente. Sarah était abolitionniste et revendiquait

le droit aux femmes d’accéder à des postes

réservés jusqu’alors aux hommes, pendant que son

père s’entêtait à défendre l’opposé.

Même s’il comprenait parfaitement son point de vue, lui

avait-il expliqué, il ne pouvait rien y changer, car les rois

d’aujourd’hui n’avaient plus autant de pouvoirs

qu’autrefois. Spécifiquement sur l’esclavage, car

trop de considérations étaient en jeu pour penser à

l’abolition, dont le fait que l’essentiel de la richesse

de la noblesse provenait de ce commerce honteux. Sous le coup de la

colère, elle l’avait traité de faible et de

lâche. Furieux, il s’était levé de table en

renversant l’échiquier et mit fin au débat. Avec

réflexion, il lui ordonna de ne plus prendre part aux

discussions politiques. Sarah crut d’abord qu’il

s’agissait de propos sous le fruit de l’émotion.

Malheureusement, leur relation n’avait fait qu’aller de

mal en pis. Quelques semaines plus tard, il lui annonçait que

son mariage aurait lieu dans l’année suivante. Depuis ce

jour, leurs conversations s’étaient faites rares, et son

regard débordant d’amour avait disparu. Elle était

devenue fantomatique à sa propre famille. Une boule s’était

créée dans son estomac. Ce rejet par son père

l’avait blessée, mais l’avait rendue plus forte et

davantage campée sur ses idéaux. Elle s’était

promis de changer les choses. Elle ne savait pas encore comment, mais

elle les changerait !


Elle

avait choisi, pour les marier, son ami Fable. Sublimement vêtu

à la manière de la vieille époque, il portait

une chemise aux manches amples et plissées, un manteau court

orné de diamants et une longue cape qui était la marque

destinée aux mages. Il avait toujours été

original et c’était ce qu’elle aimait chez lui. Il

osait. Elle aurait été plus heureuse de le marier, lui,

au lieu de cet imbécile qui se tenait à ses côtés.


Diderot

Fable était un mage et son professeur. Il avait été

le mage le plus jeune de l’histoire ; jamais un élève

n’avait été aussi talentueux. Formé à

Efkairia, une petite île au nord de Vasilissa, au célèbre

collège Magus réservé aux futurs mages.

D’ordinaire, ces garçons étaient issus de la

noblesse. Ils y entraient dès l’âge de 4 ans

et en ressortaient vers la cinquantaine. Menant une vie de moine à

l’écart du reste du monde, ils passaient leur temps à

étudier les sciences de la magie, les formules et les

sortilèges, l’histoire, les différentes langues

des Sept-Feux, mais aussi les langages oubliés, la médecine,

les plantes et surtout la philosophie et l’esprit critique.

Seulement quelques hommes réussissaient à terminer

leurs études et à graduer. Ils obtenaient alors le

titre de mage lorsqu’ils avaient acquis la plus haute sagesse

dans les sciences occultes. Leur but ultime était de

comprendre le fonctionnement de l’univers, comme le faisaient

les elfes autrefois.


Leur

histoire demeurait un mystère. Ils avaient subitement disparu

cinq cents ans auparavant. Selon le développement des

connaissances de ces dernières années, ils avaient

formé un peuple très puissant. Ils étaient des

êtres pacifiques qui tentaient de préserver la paix

entre les peuples. Les elfes les unissaient tous et depuis leurs

disparitions, les peuples privés de cet équilibre

sécuritaire s’étaient féodalisés

dans différents petits territoires où foisonnaient des

souverains de tous titres. Semi-divins, ils étaient dotés

de pouvoirs magiques et semblaient posséder tout pour exister

indéfiniment. Comment avaient-ils pu disparaître sans

laisser la moindre trace ? Fable, ayant fini sa scolarité

à 31 ans, s’était spécialisé

dans la Meléti Palia Xotika, soit l’étude

ancienne des elfes. Il avait voyagé outre-mer, à la

recherche d’indices correspondant à ce bouleversement

soudain. Depuis les découvertes dans différents

domaines, un mouvement était nouvellement apparu à

Vasilissa, qu’on appelait Renaissance. Leur existence fascinait

tout le monde, particulièrement les artistes et les érudits

qui s’en inspiraient pour leurs créations. La mode

moderne avait été réinventée, s’inspirant

des tissus et couleurs attribués aux elfes. Les femmes

désiraient avoir une peau pâle et des cheveux blonds,

presque blancs. Les hommes ne portaient pas la robe traditionnelle

elfique, mais parfois la longue cape traînante avec laquelle on

se les représentait.


Fable,

faisant office de prêtre, amorça son discours.


— James

Arran et Sarahef Omorphia sont réunis aujourd’hui devant

les Dieux. Ils révèlent la grandeur de l’amour

humain en choisissant de s’engager l’un envers l’autre

en ce jour exceptionnel, dont ils se souviendront tout au long de

leur vie. Est-ce bien ce que vous désirez ?


Répondre

non n’aurait rien changé à la situation, sinon

l’aggraver en humiliant son fiancé et son père

devant les invités. Elle répondit donc stratégiquement,

mais amèrement, à l’unisson avec son fiancé.


— Oui,

c’est ce que nous voulons.


— En

vous engageant dans la voie du mariage, vous vous promettez amour

mutuel et respect ? poursuivit Fable.


Le

son de la voix de Fable était monotone et crispé,

indiquant le dégoût qu’il ressentait à

jouer ce rôle.


— Oui,

dirent-ils tous deux en chœur


Fable

invitait maintenant les mariés à échanger leurs

consentements. Sarahef, qui était parcourue de haut-le-cœur,

craignait vomir sur l’habit de James. Elle ne se ferait jamais

à l’idée d’être la femme d’un

homme qui ne pensait qu’à ses intérêts

personnels sans autre considération. 




— Toi,

Sarahef Omorphia, veux-tu être ma femme ? enchaînait

déjà James.


— Oui,

je le veux, répondit Sarah d’une voix peu convaincante.

Elle lui posa à son tour la question. Toi, James Arran,

veux-tu être mon mari ?


— Oui,

je le veux.


— Je

vous déclare maintenant mari et femme. Vous pouvez embrasser

la mariée.


Ce

premier baiser ne signifiait rien du tout, ni même ce mariage.

Elle n’accordait pas d’importance aux jeunes traditions

de Vasilissa. Le royaume était récent et cherchait à

construire son identité. Il avait été fondé

par un de ses lointains parents, Mégalos, quatre cents ans

auparavant. Son histoire passionnante témoignait du

bouleversement climatique qui changeait leur quotidien. Son aïeul

avait été chassé par le roi des

Terres-Fabuleuses, jadis paradisiaques, mais aujourd’hui connu

sous le nom des Terres-Délaissées. Autrefois, ces

dernières étaient une région luxuriante. Les

sols étaient riches et propices à l’agriculture.

Le temps était bon et clément, il pleuvait juste assez

pour abreuver la végétation sans noyer les récoltes.

La faune prospérait en abondance. L’homme n’y

manquait de rien. Un jour, un noble s’y était installé

en souverain, promettant la sécurité à tous ceux

qui lui obéiraient. Comme c’était souvent

malheureusement le cas avec les jeux de pouvoir, la cupidité a

vite gagné ce roi, qui marqua l’histoire par sa cruauté.

Ne connaissant pas la justice, il avait fini par asservir son peuple

pour combler ses désirs. Dans ce contexte, Mégalos, un

agriculteur dont la femme avait été torturée et

assassinée par les agents du roi avait levé une

révolte. Les insurgés, trop peu nombreux, n’arrivèrent

à rien d’autre qu’à se faire massacrer. Le

sort réservé à Megalos fut bien pire que la

mort ; on l’enferma à vie dans un cachot humide

et froid, où il subit la torture. Le désespoir avait

fini par pourrir l’existence du pauvre homme. Alors que le roi

avait été appelé dans un village proche, un

honorable serviteur le libéra et, ensemble, ils s’enfuirent

pour s’installer dans une région totalement désertique

et inhospitalière. Ils avaient réussi à survivre

malgré tout, jusqu’au jour où le temps,

bipolaire, changea leur situation. Par miracle, il était

devenu clément à Vasilissa, alors que les

Terres-Fabuleuses devenaient arides. La terre n’y engendrait

plus de récoltes, la température étant trop

chaude et la faune disparue peu à peu. Alors, les habitants

migrèrent vers Vasilissa. Avec le temps, la région de

Vasilissa fut gorgée d’arbres, de verdure et d’animaux.

Rapidement, Mégalos avait réussi à y fonder un

nouveau royaume florissant.


C’était

la raison pour laquelle les coutumes n’étaient pas

importantes pour Sarah ; elle les jugeait grossièrement

immatures. Sarah ferma donc les yeux et embrassa James. Les invités

se levèrent et applaudirent tous en chœur, heureux pour

l’union de ce couple. Sarah se sentit trahie. Elle ressentait

probablement la même chose que ce que Mégalos avait

éprouvé lorsqu’il s’était, lui-même,

fait capturer, à la différence qu’elle fut piégée

par son propre père. La colère montait en elle telle

une bombe prête à exploser à tout moment. Suivre

l’exemple de son ancêtre était tout ce à

quoi elle songeait  : faire exactement ce qu’il

avait fait, déclencher une révolution contre toute

forme d’injustice à Vasilissa. Elle rassemblerait ceux

qui ont subi une injustice quelconque ; elle rassemblerait

toutes les femmes et les esclaves, et ensemble, ils prendraient les

armes afin de se battre pour l’idée la plus importante

dans ce siècle : la liberté. Sa définition

de celle-ci évoquait la justice, l’égalité

des classes et des sexes, la liberté des choix et

d’expression. Un travail d’une ampleur colossale

l’attendait, mais elle ne cesserait seulement lorsqu’elle

pourrait crier victoire. Faire quoi que ce soit sur le coup de la

fureur lui garantissant une mort certaine par pendaison ;

celle-ci ne serait donc utile qu’au moment jugé

opportun. Elle allait secrètement étudier la question

en profondeur, derrière le dos tourné de son mari,

cette idée réveillant en elle un sentiment dont

l’origine lui était inconnue, mais qui grandissait en

puissance. 




Mari et femme

dansèrent sur la piste pour fêter ce couple princier,

jusqu’à l’épuisement. Étourdie à

force de tournoyer, Sarah remercia par politesse son mari et se

dirigea vers un coin tranquille du jardin à l’écart

du reste de la foule. Fable s’y trouvait, assis sur un petit

banc. Elle se posa près de lui. Tous deux n’avaient pas

besoin de parler pour se comprendre. Leur lien était très

fort et c’était également ce qu’elle aimait

chez lui. Ensemble, ils avaient créé une amitié

si forte que personne ne pouvait la briser ; un lien certes

imparfait, mais puissant. Imparfait puisque tous deux n’étaient

pas libres de leurs agissements, car souvent avaient-ils été

obligés de se cacher pour discuter tranquillement sans être

jugés. Fable n’avait pas le droit d’être

avec elle, si ce n’était pour discuter de son

apprentissage. Mais à bien y penser, cet interdit avait

raffermi leur amitié et Sarah ne le changerait pas pour rien

au monde. Ce lien lui appartenait et elle y tenait plus que tout.

Elle avait une confiance aveugle en Fable et ce sentiment était

partagé.


Cette

cérémonie les avait tous deux exténués

mentalement par le rôle théâtral qu’ils

avaient eu à y jouer. Être forcé de sourire

pendant toute une journée était plus épuisant

qu’il n’y paraissait. Fable lui offrit une rose blanche

en signe de consolation et resta là, regardant le vide avec le

cœur lourd, sans broncher pendant de longues minutes, jusqu’au

moment où l’on venait chercher Sarah. Il était

temps de jeter le bouquet de fleurs, une autre tradition complètement

stupide, selon elle. Elle se leva, prit le bouquet, regarda droit

devant elle les jeunes filles qui voulaient l’attraper pour

être la prochaine à se marier. Elle se tourna, faisant

dos à la foule, et le lança. Ce fut une jeune fille

qui, l’attrapant, eut l’air si heureuse. Peut-être

rêvait-elle de se marier un jour ? Il vaudrait mieux que

cela ne reste qu’un rêve, songea Sarah. Comment se priver

volontairement de liberté pouvait-il être un rêve ?

Le mariage destinait à emprisonner la femme, tant que

l’organisation sociale était fondée sur

l’autorité d’un sexe. L’égalité

des genres était l’idéal social qu’elle

visait et cela passait par l’abolition du patriarcat.


La

cérémonie dura jusqu’aux petites heures du matin,

la réserve de bière avait considérablement

diminué. Les invités tan-tôt distingués ne

l’étaient plus du tout. Son mari était déjà

dans une grande discussion avec une autre femme. Elle repartit

épuisée vers le château où sa nourrice,

Jena, l’accueillit avec un sourire sincère et l’emmena

vers ses appartements. Sarah emménagerait seulement dans leur

nouvelle résidence une fois la construction achevée.

Effectivement, James se faisait bâtir une demeure dans le

domaine familial de Sarah, en guise de cadeau de mariage, une excuse

sans doute pour vivre auprès du roi.


Arrivée

à sa chambre, elle s’écroula sur son lit. Elle

regardait autour d’elle ; tout était

somptueusement décoré selon ses goûts. Malgré

tout, elle ressentait une solitude profonde. Sarah entendait sa

gouvernante lui préparer un bain chaud. Celui-ci ne suffirait

certainement pas à consoler son chagrin, mais suffirait pour

retirer ce maquillage qu’elle avait appliqué sur son

visage pour les noces. Elle se débarrassa de sa robe, l’étala

sur le sol, enfila son peignoir et enleva les petites fleurs

installées dans ses longs cheveux pâles. Face à

la glace, elle inspecta son reflet. Devant elle se tenait une jeune

fille au regard triste, aux cheveux bouclés, aux yeux verts et

au teint rosé. Cette fille était une inconnue, trop

maquillée, elle avait peine à se reconnaître.

Elle agrippa le livre qui était posé sur sa table de

nuit et rentra dans la salle de bain, où un nuage de vapeur

s’élevait dans les airs et une douce odeur de parfum de

pêche émanait de l’huile essentielle. La nourrice

l’aida à se débarrasser de son corset. Une fois

libérée, elle put à nouveau respirer normalement

et se sentit soudainement mieux. Elle s’enfonça dans la

baignoire de sorte que tout son corps fut submergé par l’eau

chaude. Elle lut jusqu’à ce que l’eau devienne

froide. L’histoire racontait celle d’une petite fille

endormie qui se retrouvait dans un monde à l’opposé

du sien. Que donnerait-elle pour redevenir cette petite fille, encore

dans l’innocence de l’âge ?


À

la sortie du bain, les bienfaits de l’huile avaient fonctionné,

car sa peau était redevenue douce. Sa nourrice lui séchait

les cheveux en silence et les peignait soigneusement. Elle entraîna

ensuite Sarah vers son lit, la borda telle une petite fille. Sarah

n’avait que quinze ans après tout. Jena la contempla,

elle n’arrivait pas y croire. Elle avait été

présente à sa naissance, un beau poupon en bonne santé.

Tyrannos et Aleda lui avaient confié la mission de veiller sur

leur enfant et c’était ce qu’elle avait fait. Elle

l’avait vu grandir et l’avait élevée comme

sa propre fille. Ce fut une enfant constamment joyeuse et pleine de

vie, qui courait dans le jardin, pourchassant les libellules et

attrapant les grenouilles. Elle avait été une petite

fille curieuse qui s’intéressait à tout. Elle

était d’une bonté infinie et s’inquiétait

toujours pour les gens autour d’elle. Selon Jena, Sarahef était

destinée à accomplir de grandes choses, non pas à

se marier avec un homme insignifiant. Quelle regrettable situation !

Blottie, Sarah sombrait déjà dans les profondeurs du

sommeil.
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